
[image: Couverture :Les feux du désir, Johanna Lindsey, J’ai LU]



[image: Illustration]





Johanna Lindsey

Les feux du désir

Maison d’édition : J'ai Lu

Avon Books 

© Johanna Lindsey, 1987 

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 1991

Dépôt légal : octobre 2019

ISBN numérique : 9782290224779

ISBN du pdf web : 9782290224809

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290214671

Composition numérique réalisée par Facompo






Présentation de l’éditeur :
Un simple regard et le prince Dimitri sent son désir s’éveiller. Cette servante anglaise, il en fera sa maî¬tresse ! Un peu plus tard, Katherine est enlevée dans les rues de Londres pour être livrée au bon plaisir du prince. Elle se révolte, ivre de rage : comment ce barbare ose-t-il porter la main sur elle, lady Katherine St. John ? Elle a beau protester, argumenter, se débattre, rien n’y fait. Il l’entraîne, sur les mers déchaînées, vers l’inconnu, vers la splendeur des palais aux toits d’or de Saint-Pétersbourg où elle sera retenue prisonnière. Prisonnière d’une passion désormais incontrôlable…


Biographie de l’auteur :
JOHANNA LINDSEY est l’une des plus célèbres auteures américaines de romance historique. Elle a vendu plus de soixante millions de livres dans le monde. Traduits en douze langues, ses romans figurent toujours en tête de liste des best-sellers du New York Times. Sa série la plus connue est Les frères Malory, publiée aux Éditions J’ai lu. 


© Johanna Lindsey, 1987

Pour la traduction française
© Éditions J’ai lu, 1991



Johanna Lindsey

Johanna Lindsey est l’une des plus célèbres auteures américaines de romance historique. Elle a vendu plus de soixante millions de livres dans le monde. Traduits en douze langues, ses romans figurent toujours en tête de liste des bestsellers du New York Times. Sa série la plus connue est Les frères Malory, publiée aux Éditions J’ai lu. Née en Allemagne, elle a passé sa jeunesse à voyager, avant de s’installer à Hawaii en 1964. Elle réside aujourd’hui au New Hampshire avec sa famille.


Du même auteur aux éditions J’ai lu

Samantha

N° 2533

Esclave et Chatelaine

N° 2925

La révoltée du harem

N° 2956

La fiancée captive

N° 3035

Les feux du désir

N° 3091

La viking insoumise

N° 3115

Un si doux orage

N° 3200

Un cœur si sauvage

N° 3258

Épouse ou maîtresse ?

N° 3304

Captifs du désir

N° 3430

Une fiancée pour enjeu

N° 3593

Paria de l’amour

N° 3725

Si tu oses me quitter

N° 4318

Pour toujours dans tes bras

N° 4425

Brûlés par le désir

N° 4636

Apparence trompeuse

N° 5166

En proie à la passion

N° 5489

Héritier malgré lui

N° 5848

Un cow-boy pour deux

N° 7311

Les feux de l’hiver

N° 12654

LES FRÈRES MALORY

1 – Le séducteur impénitent

N° 3888

2 – Tendre rebelle

N° 4003

3 – Passagère clandestine

N° 3778

4 – Magicienne de l’amour

N° 4173

5 – Une femme convoitée

N° 4879

6 – La faute d’Anastasia

N° 5707

7 – Voleuse de cœur

N° 8150

8 – Les trésors du désir

N° 8348

9 – Confusion et séduction

N° 9824

10 – Mariés par devoir, amants pour toujours

N° 9832



1

Londres, 1844


Une nouvelle giboulée menaçait, mais Katherine St. John ne se souciait nullement des lourds nuages gris qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête. L’air absent, elle cueillait des roses dans le petit jardin. Elle voulait faire deux bouquets : un rouge pour son boudoir et un rose pour celui de sa sœur Élisabeth. Warren était absent, probablement en train de s’amuser avec une bande de jeunes fous de son âge. Son frère n’avait pas besoin de fleurs pour une chambre où il dormait rarement. Quant à son père, Georges, il n’aimait pas les roses.

— Apporte-moi des lis, des iris ou des marguerites sauvages, mais pas de roses.

Katherine se pliait, sans broncher, à cette exigence. Et, tous les matins, un valet était chargé de rapporter des marguerites sauvages pour le comte de Strafford – une fleur difficile à trouver quand on habitait en ville.

— Tu es merveilleuse, ma Katherine chérie, se plaisait à répéter son père.

Elle acceptait le compliment comme un dû, sans toutefois courir après les louanges. Loin de là. Ce qu’elle faisait, elle le faisait avant tout pour sa satisfaction personnelle. Elle aimait être indispensable et l’était bel et bien. Si Georges St. John était le chef de famille, c’était sa fille aînée qui tenait la maison. Pour tout, il s’en remettait à elle, qu’il s’agisse de Holden House, leur demeure londonienne, située sur Cavendish Square, ou de Brockley Hall, leur propriété à la campagne. Elle s’improvisait tour à tour hôtesse, ménagère et régisseur, réglait les problèmes domestiques et de métayage, de sorte que le comte, dégagé de tout souci, pouvait consacrer tout son temps à la politique, qui était sa passion.

— Bonjour, Kit, on prend notre petit déjeuner ensemble ?

Katherine releva la tête et aperçut Élisabeth appuyée à la fenêtre de sa chambre.

— Je l’ai déjà pris, depuis longtemps, cria-t-elle.

— Juste un café alors ? insista Élisabeth. Je t’en prie, il faut que je te parle.

Katherine acquiesça d’un sourire et, son panier de roses sous le bras, regagna la maison. Elle avait attendu patiemment le réveil de sa sœur : elle voulait, elle aussi, lui parler. Sans doute avaient-elles toutes deux les mêmes préoccupations à l’esprit car la veille au soir, le comte les avait convoquées dans son bureau, à tour de rôle, pour la même raison : lord William Seymour.

L’innocente Élisabeth avait eu le coup de foudre pour lord Seymour, un jeune homme fougueux et de belle prestance. Ils s’étaient rencontrés au début de la saison des bals ; Beth débutait dans le monde, et, depuis, la jeune fille ne regardait plus aucun autre garçon. Follement épris l’un de l’autre, ils étaient sous l’empire de cette émotion universelle qui fait des personnes les plus sensées les pires imbéciles. Pour Katherine ce genre de sentiment était tout simplement ridicule et illusoire. Mais elle était pourtant heureuse pour sa jeune sœur, ou du moins, l’avait été jusqu’à la veille au soir.

Dans le hall, plusieurs domestiques se précipitèrent pour prendre ses ordres : il fallait monter le plateau du petit déjeuner chez lady Élisabeth, déposer le courrier dans son bureau, rappeler au comte son rendez-vous avec lord Seldon, envoyer deux femmes de chambre ranger le bureau du comte, qui était comme d’habitude dans un désordre épouvantable, et monter deux vases au premier étage. Elle ferait les bouquets en bavardant avec sa sœur.

Si Katherine avait eu une moindre conscience de ses devoirs, elle aurait fui Élisabeth comme la peste. Toutefois, éviter cet entretien lui semblait impossible. Bien sûr, elle ignorait encore ce qu’elle allait dire à sa sœur, mais elle tenait à ne pas décevoir son père, qui lui avait demandé de la raisonner.

— Elle n’écoutera que toi, Kate, lui avait-il dit la veille au soir. Tâche de lui faire comprendre que je ne parle pas à la légère. Il est hors de question que le nom des Strafford soit associé à ce goujat.

Il lui avait exposé les faits, soucieux de justifier devant sa fille aînée la décision qu’il prenait.

— Tu sais qu’il n’est pas dans mes habitudes de me montrer autoritaire. Je te laisse généralement ce soin, Kate.

Ils eurent un sourire entendu. Elle savait, en effet, faire preuve d’autorité lorsque les circonstances l’exigeaient, ce qui était heureusement rare.

Georges St. John poursuivit :

— Je n’ai nullement l’intention de vous dicter votre conduite. Vous faites ce que vous voulez mais je veux, moi, que mes filles soient heureuses.

— Tu es très compréhensif.

— J’aime à le croire.

C’était vrai. Il ne s’immisçait pas dans la vie de ses enfants, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il s’en désintéressait. Loin de là. Mais si l’un d’eux avait des ennuis – ou pour être plus précis, quand Warren avait eu des ennuis – il laissait à Katherine le soin de régler la situation. Tous comptaient sur elle pour aplanir les difficultés.

— Je te le demande, Kate, que puis-je faire d’autre ? Je sais bien que Beth s’imagine être amoureuse de cet individu. Et sans doute l’est-elle. Mais cela ne fait aucune différence. Je sais de source sûre que Seymour n’est pas ce qu’il prétend être. La prison pour dette le guette. Et que répond Beth ? « Peu importe, s’il le faut, je m’enfuierai avec William. » Quelle stupidité !

Il ajouta d’un ton plus calme mais où perçait de l’inquiétude :

— Tu ne la crois pas capable d’une bêtise, n’est-ce pas, Kate ?

— Bien sûr que non, père. Elle est bouleversée. C’est simplement un moyen d’apaiser son chagrin et sa déception.

Élisabeth était allée se coucher en larmes. Sa peine avait attristé Katherine mais elle était trop sensée pour donner à tout cela des proportions tragiques. Bien sûr, elle avait sa propre part de responsabilité dans cette affaire. C’était elle qui servait de chaperon à sa sœur. N’avait-elle pas encouragé le sentiment qui unissait les deux jeunes gens ? Enfin, les regrets ne servaient à rien. Désormais, tout était simple. Beth ne pouvait pas épouser lord Seymour. Il fallait le lui faire comprendre et qu’elle l’accepte.

Après un léger coup à la porte, elle entra chez sa sœur. En chemise de nuit de lin blanc et en peignoir de soie rose, la jeune fille était assise à sa coiffeuse, abandonnant sa longue chevelure blonde aux mains de sa femme de chambre. Elle était ravissante, malgré la tristesse qui assombrissait ses traits. Rien ne pouvait porter atteinte à la beauté d’Élisabeth St. John.

Les deux sœurs ne se ressemblaient guère mais leurs yeux avaient la même couleur étonnante, où se mêlaient le bleu et le vert. Chez tous les St. John, on retrouvait ce turquoise cerné d’un anneau vert foncé. Les domestiques prétendaient que le regard de Katherine s’allumait d’une lueur impie quand elle se laissait aller à la mauvaise humeur. C’était faux. Mais l’éclat de ses grands yeux clairs – où résidait l’essentiel de sa beauté – devenait alors presque insoutenable.

Chez Élisabeth, le turquoise des yeux s’alliait parfaitement au blond clair des cheveux, à l’or sombre des sourcils, aux lignes douces du visage. Elle avait hérité de la beauté classique de sa mère. Quant à Warren et Katherine, ils ressemblaient à leur père : cheveux bruns, nez fier et noble, menton altier, pommettes saillantes et aristocratiques, lèvres charnues et généreuses. Chez Warren, ces caractéristiques lui conféraient une certaine beauté ; chez sa sœur, elles n’étaient guère en rapport avec sa petite taille – à peine plus d’un mètre cinquante. Le visage de Katherine semblait toujours trop sévère, et la qualifier de passablement jolie aurait été un compliment des plus généreux.

La personnalité de Katherine suppléait cependant à ses imperfections physiques. Elle était intelligente, chaleureuse et d’une grande générosité. Warren aimait la taquiner en lui disant que ses nombreux talents auraient été mieux employés si elle s’était destinée au théâtre. Sa remarquable faculté d’adaptation lui permettait d’affronter toutes les situations, qu’il s’agisse de diriger ou d’obéir. Ce n’étaient pas là des qualités innées. Elle avait été dame de compagnie de la reine Victoria et s’il y a un enseignement à tirer de la vie à la cour, il se résume en deux mots : opportunisme et diplomatie.

Ce bref passage à Buckingham avait eu lieu deux ans auparavant, après sa première saison – un échec retentissant. Elle avait vingt et un ans, bientôt vingt-deux, et appartenait désormais à la catégorie des « laissées-pour-compté ». Un terme aussi déplaisant que celui de vieille fille. C’est ce qu’on chuchotait à son sujet et n’était-ce pas ainsi qu’elle se considérait ? Elle avait pourtant bel et bien l’intention de se marier un jour. Elle avait cessé d’attendre le prince charmant dont rêve toute débutante mais espérait rencontrer un homme mûr et pondéré, auquel elle pourrait accorder toute sa confiance et qui de surcroît ne serait pas non plus d’une laideur repoussante. Son entourage s’accordait à reconnaître qu’elle ferait une parfaite épouse. Cependant, elle ne se sentait pas encore prête. Son père avait besoin d’elle, sa sœur également, ainsi que son frère qui, pour l’instant, préférait se décharger sur elle des responsabilités que le statut d’héritier du comte de Strafford faisait peser sur lui.

Croisant le regard de sa sœur dans le miroir de sa coiffeuse, Élisabeth renvoya d’un geste la femme de chambre.

— Eh bien, Kit, père t’a-t-il parlé ?

Les yeux emplis de larmes, Élisabeth paraissait au comble du désarroi. Un désarroi auquel Katherine compatissait mais qui lui demeurait étranger car l’amour lui semblait une inclination bien ridicule.

— Je sais, ma chérie. Maintenant que tu as pleuré un bon coup, il faut te ressaisir. Plus de larmes, s’il te plaît.

Elle ne voulait pas se montrer sans cœur et aurait réellement voulu réconforter Beth. Mais son pragmatisme n’arrangeait rien. Il lui semblait que lorsqu’on avait épuisé toutes ses ressources en vain, il ne restait plus qu’à renoncer et à prendre les choses du bon côté. Inutile de se cogner la tête contre les murs…

Beth pivota sur son petit tabouret de velours et deux grosses larmes coulèrent sur ses joues rondes.

— Facile à dire, Kit. Ce n’est pas ton fiancé que père a éconduit.

— Ton fiancé ?

— William m’a demandé de l’épouser avant de venir trouver père et j’ai dit oui.

— Je vois.

— Oh, je t’en prie, ne prends pas ce ton avec moi. Ne me traite pas comme une domestique qui vient de te déplaire.

La violence de cette réaction déconcerta Katherine. Mon Dieu, elle n’avait pas eu l’impression de se montrer condescendante à l’égard de sa sœur.

— Pardonne-moi, Beth, dit-elle avec sincérité. Je ne me suis jamais trouvée confrontée à ce genre de situation et j’ai du mal à comprendre…

— N’as-tu jamais été amoureuse ? s’enquit Beth avec espoir.

Seule Katherine pouvait persuader son père de changer d’avis, mais si elle ne saisissait pas l’enjeu…

— En toute honnêteté, Beth, je ne crois pas à… Enfin, je veux dire…

Le visage suppliant de sa sœur rendait la tâche de Katherine bien malaisée. L’arrivée de la femme de chambre avec le plateau du petit déjeuner l’interrompit à temps pour lui éviter de blesser la sensibilité de Beth. Elle était sur le point de déclarer que pour sa part, elle s’estimait heureuse d’être une des rares femmes de son époque à avoir les idées claires à propos de l’amour. À ses yeux, il s’agissait d’un sentiment sot et inutile, qui vous fait vainement passer de l’exaltation aux affres du désespoir. Et la preuve qu’elle avait raison, c’était bien l’état d’Élisabeth ce matin ! Ce n’était pas là le genre de discours que Beth souhaitait entendre. Elle voulait qu’on compatisse à sa peine, non qu’on la ridiculise.

Katherine prit la tasse de café que la domestique lui tendait et s’éloigna vers la fenêtre. Elle attendit que la porte se soit refermée sur la femme de chambre pour se retourner vers sa sœur. Beth n’avait pas fait un geste vers le plateau.

— Il y a eu un jeune homme qui me plaisait, dit-elle, non sans maladresse.

— T’aimait-il ?

— Il ne se rendait même pas compte que j’existais, répondit-elle avec un soupçon d’amertume, en se remémorant le jeune lord dont la beauté l’avait émue. Nous nous sommes vus pendant une saison entière mais les rares fois où il m’a adressé la parole, son regard me traversait comme si je n’étais pas là. Il dansait avec les plus jolies filles.

— Tu étais malheureuse alors ?

— Non, vraiment, non, ma chérie. Vois-tu, j’étais réaliste. Ce jeune homme était beaucoup trop beau pour s’intéresser à moi, en dépit du fait qu’il n’était guère fortuné et que, sur le plan financier, entendons-nous, je représentais un excellent parti. Je savais que je n’avais aucune chance de me l’attacher, et cela m’importait donc peu.

— Alors, tu n’étais pas vraiment amoureuse de lui.

Katherine hésita, puis secoua la tête.

— L’amour, Beth, est un sentiment qui naît et disparaît avec une remarquable régularité. Regarde donc ton amie Marie. Combien de fois est-elle tombée amoureuse depuis que tu la connais ? Une demi-douzaine au moins.

— Il ne s’agit pas d’amour mais de toquades ! Marie n’est pas assez vieille pour savoir ce qu’est le véritable amour.

— Et toi, à dix-huit ans, tu l’es ?

— Oui ! Oh, Kit, pourquoi ne veux-tu pas comprendre ? J’aime William.

Cette fois Katherine ne pouvait plus reculer. Elle devait assener à sa sœur la terrible vérité. De toute évidence, Beth n’avait pas compris le sermon de son père.

— Lord Seymour est un chasseur de dot. Il a perdu son héritage au jeu et hypothéqué ses domaines. Pour se remettre à flot, il lui faut trouver un beau parti et ce beau parti, c’est toi.

— Je n’en crois rien. Je ne le croirai jamais.

— Père ne mentirait pas sur un sujet pareil. Si lord Seymour se défend de ses véritables intentions, c’est lui qui ment.

— Peu importe. Je l’épouserai.

— Je ne te le permettrai pas, répliqua Katherine avec fermeté. Père est sérieux. Il te déshéritera. William et toi n’aurez pas un sou. Je ne te laisserai pas gâcher ta vie à cause de ce vaurien.

— Oh, pourquoi ai-je cru que tu pourrais m’aider ? s’écria Beth. Tu ne comprends rien. Et comment le pourrais-tu ? Tu n’es qu’un vieux pruneau desséché !

Les deux sœurs retinrent une exclamation de surprise.

— Non, Kit, ce n’est pas ce que je voulais dire !

Trop tard. Le mal était fait.

— Je sais, Beth.

Katherine s’efforça de sourire. En vain.

Une domestique entra avec les deux vases qu’elle avait réclamés.

— Portez-les dans ma chambre, dit Katherine en se levant pour prendre son panier de roses.

Sur le seuil de la porte, elle s’arrêta.

— Je crois préférable de ne plus évoquer ce sujet entre nous pendant quelque temps. Je ne veux que ton bien, mais tu refuses de le voir.

Consternée, Élisabeth la suivit. Elle n’avait jamais vu une expression aussi douloureuse sur le visage de sa sœur. Il lui fallait réparer cette méchanceté involontaire. Il n’était plus question de William pour l’instant. Elle entra dans la grande pièce dont les sièges de style Chippendale étaient recouverts d’une délicate tapisserie brodée par Katherine. Ignorant la présence de sa sœur, celle-ci arrangeait les fleurs dans les vases de porcelaine chinoise.

— Tu n’es pas desséchée, s’écria enfin Beth. Et tu es loin d’être vieille.

Katherine lui adressa un rapide coup d’œil.

— Mais je suis toujours un laideron ?

— Non, tu es simplement « comme il faut », ce que tu dois être.

Katherine sourit.

— Je suis devenue ainsi quand il m’a fallu recevoir ces vieux diplomates allemands et espagnols à la cour. Ensuite, j’ai appris à parler couramment ces deux langues, de sorte que l’on n’a jamais décliné mes invitations.

— Quel ennui, tous ces dîners ! dit Beth, compatissante.

— Pas du tout ! J’y ai appris une quantité de choses sur l’Allemagne, l’Espagne et d’autres pays où je n’ai jamais pu aller puisque père ne me laisse pas voyager.

— N’as-tu jamais reçu de Français ? Tu parles cette langue à la perfection.

— Comme tout le monde.

— Bien sûr, acquiesça Beth sans cesser d’aller et venir dans la pièce.

Cela ne suffisait pas. Kit avait souri, certes, mais d’un air douloureux, meurtri. Comme elle s’en voulait d’avoir prononcé ces mots horribles ! Si seulement elle avait le sang-froid de Kit ! Kit ne disait jamais des choses qu’elle ne pensait pas.

Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. La voiture qui s’immobilisait devant la maison lui était familière.

— Père attend lord Seldon ?

— Oui. Il vient d’arriver ?

Beth hocha la tête.

— Ce vieux grigou pontifiant ne m’a jamais plu. Tu te souviens, quand nous étions petites, du jour où tu lui avais versé un broc d’eau sur la tête ? J’ai tellement ri…

Beth s’interrompit. Une lueur espiègle éclairait soudain le regard de sa sœur. Depuis des années, elle ne lui avait plus vu tant d’intrépidité.

— Attends un peu !

Katherine se dirigea vers la fenêtre, un broc à la main. Un laquais en livrée aidait lord Seldon à descendre de voiture.

— Kit, non… dit Beth, un sourire jusqu’aux oreilles. Père était dans une colère noire la dernière fois. Nous avons reçu une fessée mémorable, rappelle-toi.

En silence, Katherine attendait son moment. L’innocent lord Seldon se trouvait devant la porte d’entrée, juste sous la fenêtre de la chambre. D’un mouvement preste, elle renversa le contenu du broc sur lui, puis recula vivement.

— Mon Dieu, as-tu vu sa tête ? fit-elle en éclatant de rire. On aurait dit un poisson mort.

Beth riait tellement qu’elle était incapable de répondre. Elle se jeta dans les bras de sa sœur.

— Que vas-tu dire à père ? Il va être furieux.

— Indubitablement. Mais ne t’inquiète pas, je lui promettrai de renvoyer la servante responsable de cette déplorable maladresse.

— Il ne te croira pas.

— Bien sûr que si ! Il ne s’occupe pas des domestiques. Maintenant, il faut que je descende accueillir lord Seldon. Je ne peux pas le laisser s’égoutter dans le hall. Prie pour que je parvienne à garder mon sérieux devant lui, ma chérie.

Lady Katherine St. John quitta la pièce toutes voiles dehors, ayant réintégré le rôle dont elle s’acquittait le mieux, celui de la maîtresse de maison accomplie qu’elle était. Elle avait également réussi à apaiser la tension entre sa sœur et elle.





2


— Grand-mère, le voilà !

La jeune femme vêtue de soie et de dentelle blanches entra en courant dans la pièce. Sans un regard pour sa grand-mère, elle se précipita vers la fenêtre : une procession de voitures élégantes remontait rapidement la longue allée. Une minuscule goutte de sang perla sur sa lèvre inférieure qu’elle mordait sauvagement. Ses mains s’agrippaient au rebord de la fenêtre et dans ses yeux bruns écarquillés se lisait de la frayeur.

— Mon Dieu, que vais-je faire ? s’écria-t-elle. Il va me battre, j’en suis sûre.

Lénore Cudworth, la duchesse douairière d’Albemarle, ferma les yeux en soupirant. Elle était trop âgée pour prendre au sérieux ce genre de crise d’hystérie. Cela ne rimait à rien. Sa petite-fille aurait dû réfléchir aux conséquences de ses actes avant de se couvrir de honte.

— Calme-toi, Anastasia, dit-elle, impassible. Si ton frère te bat, ce dont je doute fort, tu n’auras rien de plus que ce que tu mérites. Il faudra bien que tu finisses par l’admettre.

La princesse Anastasia se tourna vers la vieille dame, en se tordant convulsivement les mains.

— Mais il me tuera ! Vous ne le connaissez pas. Vous ne l’avez jamais vu en colère. Il ne sait plus ce qu’il fait. Et même s’il n’a pas l’intention de me tuer, je ne survivrai pas au sort qu’il me réserve.

Lénore hésita. La dernière fois qu’elle avait vu Dimitri Alexandrov, quatre ans plus tôt, c’était un géant à la musculature impressionnante. Il avait alors vingt-quatre ans et servait dans l’armée russe. Certes, il était fort, suffisamment pour tuer à mains nues. Mais tuer sa sœur ? Jamais, quel que fût son méfait.

Lénore secoua la tête avec fermeté.

— Ton frère sera peut-être furieux, rien de plus normal après tout, mais pas au point de perdre la tête.

— Oh, grand-mère, pourquoi refusez-vous de m’écouter ? Vous ne connaissez pas Dimitri comme moi. Vous ne l’avez guère vu qu’une demi-douzaine de fois et jamais très longtemps. Moi, je vis avec lui. C’est mon tuteur désormais. Je le connais mieux que quiconque.

— Tu vis chez moi depuis un an, lui rappela Lénore, et tu ne lui as pas écrit une seule ligne pendant tout ce temps.

— Que voulez-vous dire ? Qu’il aurait changé en l’espace d’une seule année ? Non, les hommes comme Dimitri ne changent pas. Il est russe…

— À demi anglais.

— Il a grandi en Russie.

— Il voyage énormément. Il ne passe pas plus de six mois par an en Russie, parfois moins.

— Seulement depuis qu’il a quitté l’armée.

Leur avis différait toujours quand il s’agissait de Dimitri. Sa sœur le décrivait comme un tyran, à l’image du tsar Nicolas. Lénore réfutait cette vision simpliste. Sa fille, Anne, s’était occupée de l’éducation de son fils, et son influence avait heureusement contrebalancé celle de son mari, Petr Alexandrov.

— Je te conseille de te calmer, dit-elle. À mon avis, il n’appréciera pas plus que moi ta petite comédie.

Anastasia jeta un coup d’œil par la fenêtre. La première voiture venait de s’immobiliser devant l’entrée de l’énorme manoir campagnard. Étouffant une exclamation, elle se jeta aux pieds de sa grand-mère.

— Je vous en prie, grand-mère, je vous en prie ! Vous devez lui parler. Il faut lui parler en ma faveur. Il se moque pas mal de ce que j’ai pu faire. Ce n’est pas un hypocrite. Mais il a dû changer ses plans pour venir me chercher. Il a toujours des projets, vous comprenez, il organise son emploi du temps à l’avance. Il peut vous dire où il sera, au jour près, l’année prochaine. Mais si l’on se met en travers de son chemin, il entre dans une rage folle. Vous lui avez demandé de venir et tout ce qu’il avait prévu est tombé à l’eau. Il faut m’aider.

Lénore comprit enfin à quoi rimait toute cette comédie.

« Elle attend le dernier moment pour me mettre au pied du mur. »

C’était ingénieux. Naturellement Anastasia Petrova Alexandrov était intelligente. Gâtée, choyée et terriblement frivole, mais intelligente.

Il lui fallait donc apaiser la colère de l’ogre ? Et comment ? En passant sous silence les incartades de la jeune femme qui lui avait désobéi, ne voulait en faire qu’à sa tête, au mépris de toute convention. Anastasia avait même refusé de rentrer en Russie, après que le dernier scandale en date eut éclaté. C’était d’ailleurs pour cette raison-là que Lénore avait écrit à Dimitri.

Elle regardait le ravissant visage si plein d’anxiété de sa petite-fille. Sa fille Anne était adorable, elle aussi, et les Alexandrov très beaux. Elle n’était allée en Russie qu’une fois, à la mort de son gendre, Petr Alexandrov, pour aider sa fille. Elle avait alors fait la connaissance des trois enfants issus du premier mariage de Petr et de ses nombreux enfants illégitimes, tous d’une grande beauté. Bien sûr, c’étaient Anastasia et Dimitri, ses uniques petits-enfants, qu’elle entourait de tendresse. Son fils, l’actuel duc d’Albemarle, avait perdu son épouse avant qu’elle enfantât, et il ne s’était pas remarié. Dimitri était en fait son héritier désigné.

Lénore soupira. Décidément, Anastasia la menait par le bout du nez. Il fallait qu’elle quitte l’Angleterre en attendant que ses frasques les plus récentes fussent oubliées. Ensuite, elle pourrait revenir. Lénore adorait la compagnie de la jeune femme. La vie avec elle était parfois trop animée, mais du moins cela préservait de l’ennui !

— Va à ta chambre, mon enfant, je lui parlerai. Mais attention, je ne te promets rien.

Anastasia se releva d’un bond et se pendit au cou de sa grand-mère.

— Merci, grand-mère ! Et pardon pour tout le mal que je vous ai donné…

— Si ton frère est aussi difficile à vivre que tu le prétends, il vaut mieux sans doute que ce soit à moi que tu donnes du mal ! Laisse-moi maintenant, il va arriver d’un instant à l’autre.

La princesse sortit vivement. Il était temps. Une minute plus tard, le maître d’hôtel ouvrait la porte du salon, suivi de près par le prince Dimitri Petrovitch Alexandrov qui, se souciant peu du protocole, entra au moment où le domestique l’annonçait.

Sa prestance laissa Lénore interdite. Il était encore plus beau que dans son souvenir. Elle reconnut les cheveux blond doré, les yeux noirs frangés de longs cils sombres. Mais à vingt-quatre ans, il y avait encore quelque chose de juvénile en lui, alors que maintenant, c’était un homme accompli. Sa beauté surpassait celle de son père qui avait été le plus bel homme qu’elle eût jamais vu.

Il traversa le salon d’une longue foulée, pour venir s’incliner devant sa grand-mère. Ses manières avaient gagné en courtoisie. Mais quel air impérieux ! Était-ce bien là son petit-fils ?

Avec un large sourire, il la saisit par les épaules et la souleva littéralement de son siège pour appliquer deux baisers sonores sur ses joues.

— Lâche-moi, espèce de drôle, dit la duchesse en grimaçant. Un peu de respect pour mon âge, s’il te plaît !

Elle était offusquée. Quelle force ! Anastasia n’avait pas tort de craindre son frère. S’il décidait de lui donner une correction, ce qu’elle méritait…

— J’en suis au regret, répondit-il en français.

— Épargne-moi ces sottises. Tu parles fort bien l’anglais, je te prierai donc de t’exprimer dans cette langue tant que tu es sous mon toit.

Dimitri renversa sa tête léonine en arrière et éclata d’un rire chaleureux et profond.

— Je disais que j’étais désolé, Babushka, mais vous ne m’avez pas laissé poursuivre, dit-il en laissant la duchesse se rasseoir. Vous êtes toujours aussi querelleuse. Vous m’avez manqué. Vous devriez venir vivre en Russie.

— Mes pauvres os ne supporteraient pas un seul de vos hivers, tu le sais bien.

— Dans ce cas, il faudra que je vienne plus souvent. Cela fait trop longtemps que nous ne nous sommes vus, Babushka.

— Assieds-toi, Dimitri. J’ai mal à la nuque à force de lever la tête pour te regarder. Tu es en retard.

Quelque peu piquée, elle ne pouvait résister au plaisir de l’attaquer à son tour.

— Votre lettre a dû attendre le dégel de la Neva avant que je la reçoive, répondit-il en approchant un siège pour prendre place à côté de la duchesse.

— Je sais. Je sais également que ton bateau est resté à quai pendant trois jours à Londres. Nous t’attendions hier.

— Après des semaines en mer, j’avais besoin d’un jour pour récupérer.

— Mon Dieu ! je n’ai jamais entendu d’expression plus aimable pour expliquer qu’on a envie de prendre du bon temps. Était-elle jolie ?

— Infiniment.

Si elle avait espéré le désarmer par sa franchise, elle faisait long feu. Ni rougeur, ni excuses, mais un simple sourire nonchalant. Elle aurait dû s’y attendre. Selon sa tante Sonya qui correspondait régulièrement avec Lénore, Dimitri n’était jamais à court de conquêtes féminines – des femmes mariées pour la plupart. Anastasia avait raison. La semoncer pour son inconduite aurait été pure hypocrisie de sa part, alors que ses frasques à lui se comptaient par centaines.

— Qu’as-tu l’intention de faire au sujet de ta sœur ? s’enquit Lénore, profitant de sa bonne humeur.

— Où est-elle ?

— Dans sa chambre. Elle n’était guère contente de te savoir ici. Elle semble craindre que tu ne lui en veuilles particulièrement d’avoir été obligé de venir la chercher.

Il haussa les épaules.

— J’avoue que votre lettre m’a irrité. Ce n’était pas le moment de quitter la Russie. J’avais beaucoup à faire.

— Je suis navrée, Dimitri. Je ne t’aurais pas appelé à mon secours si cette femme n’avait fait une scène épouvantable en trouvant Anastasia au lit avec son mari. Il y avait une centaine d’invités à cette réception et la moitié s’est précipitée au secours de la malheureuse en l’entendant pousser des hurlements hystériques. Cette sotte d’Anastasia n’a pas eu le réflexe de se cacher sous les draps pour qu’on ne la reconnaisse pas. Au contraire, elle a fait face à l’épouse outragée.

— Je déplore en effet qu’Anastasia n’ait pas été plus discrète, mais, voyez-vous, Babushka, les Alexandrov n’ont pas l’habitude de tenir compte de l’opinion publique. Mais ma sœur a eu tort de vous désobéir.

— C’est une enfant têtue. Elle a simplement assumé ce qu’elle avait fait, un autre trait que vous, les Alexandrov, avez en commun.

— Vous la défendez trop.

— Rassure-moi : tu n’as pas l’intention de la battre, j’espère ?

Dimitri parut stupéfait, puis il éclata de rire.

— Qu’a-t-elle donc raconté à mon sujet ?

Les joues de Lénore s’empourprèrent.

— Manifestement, des sottises, fit-elle d’un ton désagréable.

Il continuait de rire.

— Elle n’a plus l’âge des fessées, mais j’ai envisagé un instant cette éventualité. Non, je vais simplement la ramener à la maison et lui trouver un mari. Il lui faut quelqu’un qui la surveille de près, ce que je ne puis faire.

— Je ne pense pas que ce projet lui fasse plaisir, mon garçon. Elle prétend n’être pas faite pour le mariage et que c’est toi, d’ailleurs, qui l’en a convaincue.

— Eh bien, peut-être changera-t-elle d’avis en apprenant que j’ai l’intention de me marier d’ici à la fin de l’année.

— Es-tu sérieux, Dimitri ? demanda Lénore, surprise.

— Parfaitement. Ce voyage en Angleterre m’a contraint à interrompre la cour que je fais à ma fiancée.
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Katherine appliqua une autre compresse froide sur son front et se rallongea sur sa méridienne. Après avoir donné ses ordres aux domestiques, elle s’était retirée dans sa chambre, en espérant qu’un peu de repos atténuerait sa migraine. Sans doute avait-elle bu trop de champagne la veille au soir au bal. Cela ne lui ressemblait pas. Elle n’avait guère l’habitude de boire de l’alcool et refusait généralement les coupes qu’on lui présentait – plus encore lorsque c’était elle l’hôtesse.

Lucie, sa femme de chambre, rangeait les vêtements que Katherine avait éparpillés en se déshabillant, la veille. Le plateau du petit déjeuner était resté intact. La seule idée de manger donnait la nausée à Katherine.

Elle poussa un long soupir. Par chance, le bal avait été un succès. Warren lui-même avait daigné y faire une apparition. Non, la soirée n’était pas à incriminer. La cause de sa migraine était Élisabeth et le message que sa bonne avait transmis au moment où les invités commençaient à arriver : puisque William n’était pas convié, elle restait dans sa chambre.

Incroyable ! Une semaine s’était écoulée depuis leur conversation sans que Beth laissât échapper un mot de protestation, un soupir, une larme. Katherine avait cru en toute sincérité que Beth acceptait la décision de leur père. Elle était même fière de la dignité dont faisait preuve sa sœur dans cette déplorable affaire. Mais ce message inattendu montrait trop bien que Beth n’avait nullement oublié William, même si, en apparence, elle ne le pleurait plus. Katherine ne savait plus que penser de cette nouvelle attitude.

Inutile de chercher à comprendre quoi que ce soit dans l’immédiat. Sa tête lui faisait trop mal.

Un coup frappé à la porte la fit grimacer de douleur. Elisabeth entra, vêtue d’une ravissante robe de soie couleur vert mousse. Elle tenait par les rubans un petit chapeau de soie et portait une ombrelle de dentelle. Beth sortait ?

— Martha m’a dit que tu ne te sentais pas bien, Kit.

Elle ne s’excusait nullement de son absence au bal et, dans son regard, ne se lisait aucune trace de culpabilité. Après tout le mal que Katherine s’était donné pour inviter les meilleurs partis de la haute société, dans l’espoir que l’un d’entre eux plairait à Beth ! Enfin, l’organisation de ce bal ne lui avait guère coûté d’effort. Elle avait l’habitude de recevoir deux cents personnes. Il suffisait de garder la tête sur les épaules.

— J’ai sans doute un peu trop bu hier soir, ma chérie, répondit Katherine. Rien de bien grave. Je serai rétablie cet après-midi.

— Tant mieux.

Beth semblait distraite. Pourquoi ? Et où allait-elle ?

Katherine n’était pas en état de remettre sur le tapis le sujet délicat que constituait lord Seymour, mais il lui fallait savoir où sa sœur se rendait. Une sourde prémonition l’assaillait.

— Tu sors ?

— Oui.

— Demande à John de te conduire. Henry est malade depuis hier.

— C’est… C’est inutile, Kit. Je vais marcher un peu.

— Marcher ? répéta Katherine, interdite.

— Il fait très doux ce matin… un temps idéal pour se promener.

— Je n’avais pas remarqué. Je fais rarement attention au temps.

Une promenade à pied ! Beth ne marchait jamais, elle était bien trop délicate. Et à quoi rimaient cette hésitation, ces balbutiements ?

— Vers quelle heure reviens-tu ?

— Oh, je ne sais, fit Beth, évasive. Il se peut que j’aille jusqu’à Regent Street, histoire de faire les magasins avant la foule de l’après-midi. C’est tellement déplaisant entre deux heures et quatre heures.

Katherine resta sans voix. Beth en profita pour s’esquiver et la porte se referma sur elle. Soudain, le regard de Katherine flamboya. Une horrible pensée venait de lui traverser l’esprit, chassant instantanément sa migraine. Beth avait-elle à ce point perdu la tête ? Tout tendait à le prouver : son comportement inhabituel, ce besoin subit de sortir « marcher » – quelle excuse maladroite ! – et de « faire peut-être les magasins » sans une voiture pour porter les paquets… c’était encore plus absurde ! Elle allait donc retrouver William. Ils avaient décidé de s’enfuir ! Ils avaient eu tout le temps nécessaire pour se procurer une licence de mariage. Et la ville ne manquait pas d’églises…

— Lucie !

La femme de chambre aux cheveux roux surgit instantanément sur le seuil.

— Lady Katherine ?

— Vite, rappelle ma sœur !

Alarmée par la tension qu’elle avait perçue dans la voix de sa maîtresse, Lucie se précipita et rattrapa lady Élisabeth au milieu de l’escalier. Elles regagnèrent toutes deux la chambre de Katherine.

— Oui, Kit ?

Cette fois Katherine en était sûre : il y avait quelque chose d’étrange dans l’attitude de Beth, dont le regard la fuyait obstinément. Mon Dieu, comment l’empêcher de commettre l’irréparable ?

— Sois gentille, Beth, veux-tu bien t’occuper du menu de ce soir avec Cook ? Je ne me sens vraiment pas capable de prendre une décision.

Beth sourit, de toute évidence soulagée.

— Bien sûr, Kit.

Elle referma la porte derrière elle. Étonnée, Lucie se tourna vers sa maîtresse.

— Ne venez-vous pas déjà… ?

Katherine se leva d’un bond.

— Oui, oui, mais descendre à l’office la retardera de quelques minutes, ce qui me donne le temps de me changer. J’espère que Cook ne répondra pas qu’on a déjà décidé du menu du dîner, sinon mes efforts tombent à l’eau.

— Je ne comprends pas, lady Katherine.

— Naturellement. Comment pourrais-tu deviner ? Il faut à tout prix que j’empêche cette tragédie. Ma sœur a l’intention de s’enfuir pour épouser lord Seymour.

La bouche de Lucie s’ouvrit toute grande. Les bavardages du personnel colportaient une histoire à propos de lady Elisabeth et du jeune lord Seymour, et les domestiques avaient entendu le comte menacer de déshériter sa fille, mais Lucie ne se doutait pas que la situation était si grave.

— Ne devriez-vous pas l’empêcher de sortir, my lady ?

— Ne sois pas stupide. Je ne peux l’empêcher de sortir si je n’ai pas la preuve qu’elle a l’intention de s’enfuir avec lord Seymour, répliqua Katherine avec impatience. Beth remettrait sa fuite à un autre jour. Quoi de plus facile que de saisir une autre occasion pour se glisser, comme si de rien n’était, hors de la maison ? Je ne peux tout de même pas l’enfermer à clé nuit et jour dans sa chambre. Non, je vais les suivre jusqu’à l’église et m’interposer avant que le pasteur ne les marie. Vite, passe-moi ta robe, Lucie. Je t’en prie, dépêche-toi ! Je vais l’emmener à Brockley Hall où il me sera plus facile de la surveiller.

Lucie ôta rapidement son uniforme de coton noir. Elle ne comprenait rien de ce que disait sa maîtresse.

— Mais pourquoi avez-vous besoin… ?

— Aide-moi à l’enfiler. Tu n’auras qu’à mettre ma robe en attendant. C’est pour ne pas être reconnue, expliqua-t-elle. Si Beth s’aperçoit que je la suis, elle n’ira pas rejoindre lord Seymour. Je n’aurai donc pas la preuve qu’ils veulent se marier en dépit du refus de mon père et je ne pourrai rien faire pour empêcher Beth de commettre une bêtise. Tu comprends ?

— Oui… non… oh, lady Katherine, vous n’allez tout de même pas sortir habillée comme une servante ! s’écria Lucie en boutonnant l’uniforme de drap épais.

— Je ne vois pas d’autre solution. Si Beth se retourne pour s’assurer que son départ n’a éveillé aucun soupçon, elle ne me reconnaîtra pas, dit Katherine en tirant sur la robe pour la mettre en place.

En vain. Les dessous volumineux de Katherine faisaient remonter la jupe noire.

— Ça ne va pas. Il faut que j’enlève ces frou-frous. Ah, voilà qui est mieux.

Katherine retira ses quatre jupons volantés. L’uniforme était un peu trop long car Lucie avait quelques centimètres de plus que sa maîtresse, mais il était impossible de remédier à ce problème dans l’immédiat.

— Tu ne sors jamais avec ce tablier, n’est-ce pas, Lucie ?

— Non.

— C’est ce qu’il me semblait mais je n’en étais pas sûre. Pourquoi ne fait-on jamais attention à ces détails ? L’ombrelle ?

— Non, my lady, je ne prends que cette bourse dans ma poche…

— Ça ?

Katherine prit le petit sac en poil de chameau serré par une longue cordelière que lui tendait Lucie.

— Parfait. Je peux l’emprunter ? Mon Dieu, j’allais oublier mes bagues, ajouta-t-elle en ôtant un gros rubis rouge et plusieurs perles fines. Maintenant, le chapeau, vite. Une capeline de préférence, le bord dissimulera mon visage.

Piétinant les jupons, la domestique se précipita vers l’armoire et revint avec le plus vieux chapeau de Katherine.

— Il est beaucoup trop joli, my lady.

Katherine le saisit et en arracha prestement les ornements.

— Et maintenant ?

— Parfait, my lady. Vous n’avez plus l’air d’une…

Lucie se tut, incapable d’achever sa phrase. Katherine sourit devant l’embarras de la femme de chambre.

— D’une lady ? Tant mieux. C’est le but recherché.

— Oh, my lady, toute cette histoire m’inquiète. Les hommes peuvent être de tels mufles dans la rue ! Faites-vous escorter de plusieurs valets…

— Certainement pas, Beth les reconnaîtrait tous.

— Mais…

— Non, tout ira bien. Ne t’inquiète pas.

— Mais…

— Je dois y aller.

Elle claqua la porte, laissant Lucie désemparée. Lady Katherine n’avait jamais fait une chose pareille. Que faisait-elle d’ailleurs au juste ? Et puis la semaine dernière, une véritable brute avait accosté Lucie, à quelques pas de la demeure du comte, et ce jour-là, elle portait précisément cette robe noire. Heureusement, un gentilhomme qui passait s’était porté à son secours. Sans quoi elle ne savait ce qu’il serait advenu d’elle. Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait des propositions malhonnêtes. Une jeune servante n’avait aucun recours. Et voilà que lady Katherine s’aventurait seule dans les rues, habillée en servante…

Ce n’était pas tout à fait vrai. En apparence peut-être, mais seulement en apparence. Malgré son accoutrement, Katherine gardait une allure aristocratique. Quoi qu’elle fasse, elle n’avait pas l’air d’une domestique. C’était d’ailleurs sans importance. Il fallait seulement qu’elle puisse se fondre dans la foule anonyme si Beth se retournait. Et en effet, cette dernière se retourna à plusieurs reprises, ce qui confirma les soupçons de Katherine : Beth craignait d’être suivie. Katherine dut tourner la tête plusieurs fois pour éviter que sa sœur ne la reconnaisse.

Elles marchèrent jusqu’à Oxford Street. Là, Beth prit une rue à gauche. Katherine lui emboîta le pas, veillant à garder ses distances. La robe de soie verte était facile à repérer parmi les passants.

Beth se dirigeait bel et bien vers Regent Street, ce qui n’était pas suffisant pour calmer les soupçons de Katherine. Elle pouvait très bien y avoir rendez-vous avec William Seymour. À cette heure matinale, Regent Street était certes moins encombrée que dans l’après-midi. Cependant c’était un déferlement continuel d’employés de bureau qui se hâtaient à leur travail, de domestiques qui effectuaient des achats pour leurs maîtres, de fourgons de livraison, de calèches, de fiacres et de voitures de publicité, ces effroyables véhicules responsables de tant d’embouteillages.

Katherine perdit Beth de vue pendant un instant. Elle courut jusqu’à l’angle de la rue et s’immobilisa aussitôt. À quelques pas de là, Beth s’était arrêtée pour regarder une vitrine. N’osant trop s’approcher, Katherine décida d’attendre où elle était. Elle tapait du pied avec impatience, sans tenir compte des passants qui la regardaient. C’était un coin particulièrement animé.

— Salut, chérie !

Elle ne broncha pas. À vrai dire, il ne lui était pas venu à l’idée qu’on pût lui adresser ainsi la parole en pleine rue.

— Ne fais pas ta pimbêche.

L’inconnu l’attrapa par le bras pour attirer son attention.

— Je vous demande pardon ? fit-elle, en se reculant pour toiser son interlocuteur – ce qui n’était guère aisé car l’individu en question avait une bonne demi-tête de plus qu’elle.

Il ne la lâcha pas pour autant.

— Pas commode, hein ? C’est pas pour me déplaire.

Malgré son costume et sa canne, ses manières laissaient à désirer. Il était plutôt beau garçon, mais cela n’entrait pas en ligne de compte pour Katherine. Jamais dans sa vie un inconnu n’avait porté la main sur elle. Un rempart de valets et de laquais l’avait toujours protégée de ce genre d’incidents. Comment se débarrasser de ce malotru ? Déconcertée, elle voulut se dégager de son étreinte. En vain.

— Allez-vous-en, monsieur, et cessez de m’importuner !

— Inutile de te donner de grands airs, ma mignonne. Je te vois ici au milieu du trottoir, j’en déduis que tu n’as rien de mieux à faire. On peut prendre un peu de bon temps ensemble. Il n’y a pas de mal à ça.

L’effroi saisit Katherine. Fallait-il répliquer ? Apparemment non. Ne lui avait-elle pas déjà dit clairement sa façon de penser ? Alors, de la main qui tenait le réticule de Lucie, elle fit le geste de le frapper. Il lui lâcha le bras et recula précipitamment afin d’éviter le coup, heurtant un passant qui attendait de pouvoir traverser la rue. Ce dernier le repoussa violemment avec un torrent d’injures qui firent frémir Katherine. L’importun retrouva son équilibre et lui adressa un regard noir.

— Garce ! Tu n’avais qu’à dire non tout simplement.

Katherine fulminait mais elle était trop bien élevée pour se permettre le moindre écart de langage. Elle se contenta donc de lui tourner le dos et une exclamation de dépit lui échappa : Élisabeth, qui avait poursuivi son chemin, était déjà à plusieurs centaines de mètres.
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Anastasia était furieuse. Leur voiture était immobilisée depuis plus d’une demi-heure. Impossible de traverser le carrefour tant la circulation sur Regent Street était dense. La demeure-de leur oncle n’était qu’à quelques pas de là. À pied, elle y serait déjà.

— Je déteste cette ville ! s’écria-t-elle. Les rues sont étroites par rapport à St. Petersbourg et toujours encombrées. Et les gens ne sont jamais pressés.

Dimitri ne jugea pas nécessaire de lui rappeler que c’était elle précisément qui avait voulu rester à Londres. Il garda le silence, regardant par la vitre le spectacle de la rue. Qu’espérait-elle ? C’est à peine s’il lui avait adressé la parole tandis qu’ils regagnaient la capitale. Bien sûr, avant de quitter la propriété de la duchesse, il n’avait pas mâché ses mots.

Anastasia frémit en se remémorant la colère de son frère. Il ne l’avait pas frappée, mais elle aurait presque souhaité qu’il le fasse, pour ne pas avoir à endurer son mépris.

— Ce que tu fais au lit et avec qui tu couches, cela ne me regarde pas, avait-il dit après l’avoir traitée d’irresponsable. Tu es aussi libre que moi. Si je suis venu, ce n’est pas à cause de ton inconduite, tu le sais, n’est-ce pas, Nastya ? Je suis venu parce que tu as eu l’audace de t’opposer à la volonté de grand-mère.

— Mais n’était-ce pas absurde de me renvoyer en Russie pour une pareille vétille ?

— Tais-toi ! Ce qui est une vétille à tes yeux ne l’est pas pour les Anglais. Nous ne sommes pas en Russie.

— En effet ! En Russie, tante Sonya surveille mes moindres faits et gestes. Je n’ai aucune liberté là-bas.

— Dans ce cas, je ferais bien de te confier aux bons soins d’un mari qui sera peut-être plus clément à ton égard.

— Dimitri, non !

Il n’avait pas daigné en dire davantage, mais sa décision était prise. Pourtant, cette menace ne l’inquiéta guère. Elle s’attendait à un châtiment bien pire pour l’avoir dérangé. Il lui assena le coup de grâce juste avant de la quitter.

— Tu ferais mieux d’espérer que ce voyage inutile jusqu’en Angleterre n’ait pas gâché mes propres projets de mariage ! s’écria-t-il. Sinon, tu peux être sûre que le mari que je te trouverai sera loin de te plaire.

Les quatre jours suivants, chez la duchesse, il avait été d’une humeur charmante. Cependant, Anastasia ne parvenait pas à oublier le ton implacable de son frère. Impossible de se rassurer en décrétant que Dimitri s’était laissé emporter par la colère. Un mari, ce n’était pas trop grave, tant qu’il lui laissait sa liberté et fermait les yeux sur ses incartades. Elle pourrait même ainsi échapper enfin à l’autorité vigilante de tante Sonya. Mais épouser un homme qui exigerait fidélité et obéissance, et n’hésiterait pas à la battre ou à la faire espionner par les domestiques, bref à user de cruauté pour la soumettre à sa loi, cette perspective la terrorisait. Et c’était exactement ce à quoi son frère avait fait allusion.

Elle n’avait jamais jusqu’alors eu à subir les effets de la colère de Dimitri. Elle l’avait vu s’emporter contre les autres, mais avec elle, il avait toujours été indulgent et affectueux. Ce qui montrait à quel point elle l’avait exaspéré. Sa fureur était prévisible : elle savait qu’elle avait dépassé les bornes en désobéissant à la duchesse. Le silence glacial de Dimitri pendant le voyage signifiait qu’il ne lui avait pas pardonné.

Ce silence était d’autant plus insupportable qu’ils étaient seuls dans la voiture. La douzaine de domestiques qui accompagnaient toujours le prince ou Anastasia dans leurs déplacements voyageaient dans d’autres voitures. Huit cosaques escortaient également le prince dans chacun de ses déplacements hors des frontières russes. Les longues moustaches, les uniformes, les toques de fourrure et les armes de ces gardes du corps éveillaient une certaine curiosité chez les Anglais mais leur aspect redoutable décourageait les importuns.

Oh, si seulement la voiture avançait ! Puisqu’il fallait rentrer en Russie, autant que ce soit le plus vite possible.

— Ne peux-tu ordonner à tes cavaliers de nous ouvrir un chemin à travers cette cohue, Mytia ? s’enquit-elle. Une demi-heure pour traverser un carrefour, quelle idiotie !

— Rien ne presse, répondit-il sans la regarder. Nous n’appareillons que demain et ce soir nous restons en ville. En outre, le tsar qui rend visite à la reine d’Angleterre cet été n’apprécierait guère ce genre d’esclandre.

Cet avertissement indirect accrut son énervement. Quelle guigne que le tsar Nicolas soit en Angleterre ! Elle qui avait pensé sortir ce soir et profiter de sa dernière soirée de liberté…

— Mais Mytia, on étouffe dans cette voiture ! On n’a pas bougé depuis…

— Même pas cinq minutes, interrompit-il avec sévérité. Cesse de te plaindre, je te prie.

Elle lui jeta un regard noir. Il se mit à rire soudain de ce qu’il voyait par la vitre. L’indifférence de son frère exaspéra Anastasia.

— Je suis heureuse de voir que tu parviens à tromper ton ennui, lança-t-elle, sarcastique.

Comme il ne répondait pas, elle ajouta :

— Qu’y a-t-il de si amusant ?

— Une fille qui remet vertement à sa place un admirateur trop entreprenant. Elle a du caractère.

L’incident intriguait Dimitri sans qu’il sût pourquoi. L’inconnue avait une silhouette agréable, mais sans plus, une poitrine ronde soulignée par son corsage trop serré, une taille menue, des hanches étroites, le tout emballé dans une vilaine robe noire. Un bref instant – et de trop loin car elle se tenait sur le trottoir opposé – il aperçut son visage. Dépourvu de beauté, il avait cependant du caractère, avec ses grands yeux et un petit menton résolu.

Si elle n’avait pas tenté de frapper son agresseur de sa bourse, il ne l’aurait pas remarquée. Ce n’était pas le genre de femmes qui attiraient son attention en général. Trop menue, trop « enfant » en quelque sorte, si elle n’avait eu une poitrine aussi opulente. Mais elle l’amusait. Une telle détermination chez une si petite personne ! Depuis quand une femme l’avait-elle amusé ?

Cédant à son impulsion, il se pencha à la portière et appela Vladimir, son factotum. L’indispensable Vladimir veillait au confort de son maître en toute situation, ne posait pas de questions, ne portait aucun jugement et obéissait au pied de la lettre à la moindre exigence de Dimitri.

Quelques mots chuchotés à l’oreille et Vladimir s’éloigna. La voiture s’ébranla enfin.

— Mais je rêve ? dit Anastasia qui avait deviné de quelle mission était chargé Vladimir. Tu vas chercher des prostituées dans la rue maintenant ? Elle doit être particulièrement jolie.

— Non, pas vraiment, répondit Dimitri, sans se formaliser du ton sardonique de sa sœur. C’est plutôt une question de vanité. Disons que j’aime réussir là où les autres échouent.

— Mais une fille de la rue, Mytia ? Elle peut être malade.

— C’est ce que tu me souhaites, n’est-ce pas, très chère ? releva-t-il sèchement.

— En ce moment précis, oui.

Sa rancœur n’arracha à Dimitri qu’un sourire indifférent.

Pendant ce temps, Vladimir tentait de se procurer une voiture, tout en gardant un œil sur la jeune femme en noir qui remontait maintenant Regent Street. Il n’y avait aucun fiacre en vue, son anglais n’était pas des meilleurs et son français si maladroit qu’on le comprenait à peine. Cependant l’argent résolvait bien des choses. Après plusieurs tentatives infructueuses, il parvint à convaincre le cocher d’une petite voiture privée de faire faux bond à son maître après lui avoir proposé l’équivalent d’une année de gages. Le cocher prit sans hésitation le risque de perdre son emploi.

Maintenant, la fille. Impossible de la dépasser car la voie était trop encombrée. Vladimir ordonna donc au cocher de le suivre aussi vite que possible. Ce dernier s’exécuta tout en se moquant intérieurement des excentricités des riches. Car ce type qui louait une voiture pour marcher à pied était vraisemblablement un riche excentrique. Mais refuser ses services alors qu’on lui offrait une énorme liasse de billets eût été stupide.

Vladimir rattrapa la fille presque au bout de la rue. Elle venait de s’arrêter sans raison apparente et se tenait au milieu du trottoir, regardant droit devant elle.

— Mademoiselle ?

— Oui ? fit-elle d’un air distrait, en regardant à peine son interlocuteur.

Parfait. Au moins, elle parlait français.

— Écoutez-moi un instant, mademoiselle. Mon maître, le prince Alexandrov, souhaite votre compagnie pour la soirée.

D’ordinaire, à la simple mention du titre de Dimitri, ce genre de marché se concluait aussitôt. Mais, cette fois, Vladimir n’obtint pour toute réponse qu’un regard ulcéré. De plus, la jeune femme ne correspondait pas du tout aux critères habituels de Dimitri, le prince avait-il perdu la raison pour vouloir mettre dans son lit cette fille insignifiante ?

Katherine était furieuse : à nouveau un inconnu l’abordait et qui plus est, cette fois-ci, pour lui proposer un emploi. Sans doute avait-on besoin de domestiques supplémentaires pour une réception quelconque. On recrutait dans la rue maintenant ? Elle n’avait jamais entendu une chose pareille. Enfin, l’inconnu était étranger. Il n’était sans doute pas au courant des usages…

Il fallait se débarrasser de lui mais éviter l’erreur qu’elle avait commise avec l’autre passant. Quand on s’habillait en servante, il fallait au moins s’efforcer de jouer convenablement son rôle. Son indignation, quelques minutes auparavant, avait failli provoquer un scandale en pleine rue. Il fallait éviter d’attirer l’attention sur elle si elle ne voulait pas être reconnue.

Que faire dans une situation aussi délicate ? Quelle idée aussi de se déguiser en domestique ! Cette mascarade était ridicule. Si elle n’avait pas eu une telle migraine, elle aurait sans doute imaginé un meilleur stratagème. Enfin, il était trop tard maintenant. L’inconnu attendait sa réponse.

À en juger par son costume taillé dans un drap d’excellente qualité, c’était un domestique très bien payé. Grand, la quarantaine, avec des yeux bleu clair et des cheveux bruns, il faisait un certain effet. Qu’aurait répondu Lucie dans de telles circonstances ? Sans doute aurait-elle minaudé quelques instants pour rendre son refus plus acceptable. Non, Katherine ne pouvait pas aller jusque-là.

— Je suis désolée, monsieur, mais je ne cherche pas d’emploi, dit-elle sans quitter des yeux Élisabeth qui venait de traverser la rue.

— Si c’est une question d’argent, le prince est extrêmement généreux.

— Je n’ai pas besoin d’argent.

Vladimir commençait à s’inquiéter. Le titre de prince l’avait laissée parfaitement indifférente comme si elle ne se rendait pas compte de l’honneur qui lui était fait. Et voilà qu’elle refusait d’être payée. C’était à peine croyable !

— Dix livres.

Katherine le dévisagea, incrédule. Avait-il perdu la raison pour offrir une somme pareille ? Ignorait-il à quel taux se louait le personnel à Londres ? Ou alors, il agissait sous l’effet du désespoir. Elle comprenait, non sans embarras, qu’aucune domestique dans toute l’Angleterre n’aurait hésité. Pourtant, il n’était pas question d’accepter.

— Je suis navrée…

— Vingt livres.

— C’est absurde ! s’écria-t-elle, soudain méfiante à l’égard de son interlocuteur. Vous pouvez embaucher une légion de domestiques pour moins que ça. Maintenant, veuillez m’excuser.

Elle lui tourna le dos, priant en son for intérieur pour qu’il s’en aille.

Vladimir soupira. Du temps perdu en marchandage inutile puisqu’il y avait eu méprise. Une domestique ? Certainement pas.

— Mademoiselle, pardonnez-moi de ne pas avoir été d’emblée plus clair. Mon maître ne désire pas une domestique. Il vous a aperçue et souhaite passer la soirée en votre compagnie, une soirée pour laquelle vous serez généreusement payée. Dois-je être plus explicite… ?

Katherine se retourna, les joues en feu.

— Non ! Je… je comprends parfaitement.

Seigneur, comment faire à présent ? Son éducation lui commandait de gifler l’impudent qui l’avait ainsi insultée. Mais Lucie ne se serait pas formalisée, bien au contraire.

— Vous me flattez, mais votre proposition ne m’intéresse pas.

— Trente livres.

— Non ! À aucun prix. Laissez-moi tranquille, je vous prie.

— Je suis prêt, m’sieur, si vous voulez monter, fit soudain une autre voix d’homme.

Vladimir jeta un rapide coup d’œil derrière lui. La voiture se trouvait à quelques pas, le long du trottoir.

Appliquant une main énergique sur la bouche de la jeune femme, il traîna Katherine jusque-là.

— Une servante qui s’est échappée, expliqua-t-il au cocher qui assistait à la scène, bouche bée. Faites le tour de ce pâté de maisons. Je vous dirai quand vous arrêter.

— Échappée ? Mais, m’sieur, si elle ne veut pas travailler pour vous, c’est son affaire. Vous ne pouvez pas l’obliger…

Quelques billets de banque glissés à nouveau dans sa main modifièrent son attitude.

— À votre service !

Le cri de Katherine mourut dans sa gorge. Vladimir l’avait plaquée contre le siège et l’immobilisait douloureusement. D’un geste prompt, il lui lia les mains derrière le dos, tandis que la voiture s’ébranlait. Tout s’était passé si vite que personne n’avait remarqué l’enlèvement.

Katherine se débattait toujours, ivre de rage. Vladimir lui arracha son chapeau et la bâillonna d’un mouchoir, l’obligeant à rester prostrée sur la banquette. Elle pouvait à peine bouger les jambes et de toute façon, encore sous le coup de la surprise, elle ne parvenait pas à imaginer le moyen de se dégager.

Les vitres des portières ! Il faisait sombre dans la voiture fermée mais si un passant s’en approchait, il verrait aisément ce qui se passait à l’intérieur. Vladimir jeta son manteau sur Katherine.

À moitié étouffée, cette dernière fulminait. Cet individu devait être fou. Traiter lady Katherine St. John comme une vulgaire marchandise ? Quel toupet ! Lorsqu’elle lui révélerait sa véritable identité, il serait bien obligé de lui rendre sa liberté. Il ne pouvait pas la séquestrer indéfiniment !

La voix de l’inconnu lui parvint, assourdie, à travers l’épais tissu du manteau.

— Navré, ma mignonne, mais vous ne m’avez pas laissé le choix. Je dois obéir aux ordres du prince. Il n’a pas imaginé un seul instant que vous refuseriez sa proposition. Les plus belles femmes de Russie se battent pour gagner ses faveurs. Vous comprendrez pourquoi quand vous le verrez.

Katherine aurait eu plaisir à lui rétorquer que peu lui importait ce genre d’honneur. Et cela lui était bien égal que le prince soit le plus bel homme au monde. Elle ne changerait pas d’avis pour autant. À entendre cet individu, elle devait lui être reconnaissante de l’avoir enlevée.

La voiture s’arrêta. C’était le moment d’échapper à ce fou. Maintenant ou jamais. Elle tenta de rouler sur elle-même. En vain. Le manteau l’enveloppait comme un sac, empêchant tout mouvement. L’homme la souleva dans ses bras, sans effort, et sortit de la voiture. Où pouvaient-ils bien être à présent ? Le manteau recouvrait son visage : elle ne voyait rien.

Quelques instants plus tard, une odeur de nourriture lui chatouilla les narines. Une cuisine ? Ils avaient sans doute emprunté une entrée de service. Tant mieux. Cela signifiait qu’il n’était guère fier de sa conduite et qu’il préférait que son maître n’en apprît rien. N’avait-il pas dit que ce prince Dimitri n’avait pas envisagé qu’elle refuserait sa proposition ? Un prince n’aurait jamais recours à de telles bassesses pour posséder une femme. Réflexion faite, il était inutile d’expliquer au domestique qui elle était. Elle parlerait au prince qui la ferait relâcher aussitôt.

Maintenant ils montaient un escalier interminable. À chaque marche, le genou de son ravisseur lui heurtait les reins. Où était-elle ? Ils avaient roulé quelques minutes à peine, le temps qu’il fallait pour rentrer chez elle. Mon Dieu, se trouvait-elle près de Cavendish Square ? Quelle ironie du sort ! Mais non, il n’y avait pas de prince dans le voisinage. À moins que ce « prince » n’existe pas ? Peut-être était-elle aux mains d’un bandit qui enlevait des femmes en inventant des histoires mirobolantes pour mieux les séduire ?

Elle entendit soudain l’étranger dire quelques mots dans une langue inconnue. La plupart des langues d’Europe lui étaient pourtant familières. Une femme lui répondit… Russe, ils parlaient russe ! N’avait-il pas mentionné la Russie ? C’étaient donc des Russes, des barbares du Nord. Voilà pourquoi l’inconnu avait parlé d’un prince. Toute l’aristocratie russe portait des titres ronflants.

Une porte s’ouvrit. Quelques marches encore et on la posa à terre. L’inconnu retira le manteau qui enveloppait Katherine et la libéra de ses liens. Ivre de rage, elle s’apprêtait à donner libre cours à son indignation. Tout près d’elle, l’étranger la dévisageait avec une curieuse attention. Quelque peu déconcertée, elle refréna sa fureur.

« Calme-toi, Katherine, ce ne sont que des barbares. Sans doute n’ont-ils même pas conscience du crime qu’ils viennent de commettre en t’enlevant. »

— Nous ne sommes pas des barbares, dit-il en français.

— Vous parlez l’anglais ?

— Un peu. Je connais le mot barbare. Vous autres, les Anglais, m’avez déjà appelé ainsi. Qu’avez-vous dit d’autre ?

— Peu importe. Je me parlais à moi-même. Ce n’est pas à vous que je m’adressais.

— Vous êtes plus jolie avec les cheveux longs. Le prince sera content.

C’est donc pour cette raison qu’il la regardait avec cette insistance déplacée ! Son chignon s’était en partie défait quand il l’avait bâillonnée et ses cheveux, bien que toujours relevés sur les côtés, retombaient en boucles libres, encadrant son visage.

— Gardez vos compliments pour vous. J’ai horreur des flatteries.

— Pardon.

Il s’inclina légèrement, avec déférence, et regretta aussitôt son geste. Plutôt hautaine pour une domestique ! Enfin, c’était une Anglaise…

— Je m’appelle Vladimir Kirov. Il faut que nous parlions.

— Non ! Je n’ai rien à vous dire, monsieur Kirov. Ayez la bonté de prévenir votre maître que je suis ici. C’est moi qui ai à lui parler.

— Il ne sera pas ici avant ce soir.

— Allez le chercher ! cria-t-elle soudain, à bout de nerfs.

Il secoua la tête.

— Je vais bientôt perdre patience, monsieur Kirov, reprit-elle d’un ton qui lui parut remarquablement courtois et modéré, compte tenu des circonstances. Vous m’avez insultée, fait violence et, comme vous pouvez le constater, je conserve mon calme. Je ne suis pas une mauviette qui s’effondre au premier coup dur, mais j’ai atteint les limites de ce que je peux supporter. Sachez que je ne suis pas à vendre ! Et la rançon d’un roi n’y changerait rien. Maintenant cela suffit, rendez-moi ma liberté.

— Vous êtes têtue mais c’est sans importance. Vous resterez ici. Et je vous déconseille de crier, sinon les deux gardes en faction devant la porte viendront vous faire taire. Ce serait déplaisant pour vous et tout à fait inutile. Je vous donne quelques heures pour réfléchir.

Pour appuyer ses dires, il ouvrit la porte et Katherine aperçut deux soldats en uniforme qui montaient la garde, l’air menaçant, armés chacun d’un long sabre.

C’était incroyable ! Tous les habitants de cette maison étaient-ils donc complices de ce crime ? Il ne lui restait plus qu’un seul espoir : le prince.
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